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        « Que nul, étant jeune, ne tarde à philosopher, ni, vieux, ne se lasse de la philosophie. Car il n’est, pour personne, ni trop tôt ni trop tard, pour assurer la santé de l’âme. »
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Introduction

Tous des petits épicuriens ?


Pourquoi tarder à philosopher ? La philosophie maintient en bonne santé et elle est accessible à tous, petits et grands !

Pratiquer la philosophie, ce n’est pas seulement travailler les textes ardus des philosophes, si riches et utiles soient-ils, c’est d’abord et avant tout interroger la vie, le monde, vouloir le comprendre, chercher du sens à l’histoire, s’émerveiller devant ce qui existe autour de soi, en soi. Platon disait : « S’étonner, la philosophie n’a pas d’autre origine. » Et cette capacité est tellement vive chez les enfants qu’elle les place dans une démarche tout à fait proche de la longue tradition philosophique. Mon expérience de thérapeute d’enfants me confirme quotidiennement que l’aptitude à philosopher des enfants est prodigieuse, bien plus précoce et naturelle qu’on a tendance à le croire.

Nombreux sont les philosophes qui disent se mettre très humblement dans des positions d’enfant pour construire leurs théories. Descartes a fait table rase de ses connaissances antérieures pour tenter de parvenir à des vérités fiables ; Hegel n’hésitait pas à dire : « On reprend tout à zéro. » Bien entendu, c’est avec leurs propres mots que les enfants, dès l’âge de 4 ou 5 ans, interrogent la mort, le bien, le mal, le juste, l’injuste, la vérité, le courage… La pertinence et la profondeur de leurs questions sont là, indubitablement. Or le foisonnement de leurs demandes est tel que, trop souvent, nous n’y prêtons pas suffisamment attention, quand nous ne les négligeons pas parce qu’elles nous dérangent ou que nous pensons ne pas avoir de réponses à apporter.

Les questions des enfants constituent un trésor que nous délaissons en faisant la sourde oreille… Mais si nous entrons dans le jeu philosophique avec eux, petits et grands s’en réjouiront. Certaines séances de thérapie avec les enfants que je reçois sont de véritables moments de joie partagée. Il me semble important d’inviter les parents à vivre cette expérience, qui n’est en rien l’exclusivité de l’espace thérapeutique. Tout en échangeant agréablement avec leurs enfants, ils pourront mettre en œuvre l’essentiel de leur fonction parentale.


La philosophie, une aide précieuse pour élever les enfants

Si la psychologie a été utile pour entendre les besoins des enfants et y répondre, il est temps de reconnaître l’apport inégalable de la philosophie et de redécouvrir son importance primordiale dans la construction d’un individu. La psychologie a permis de mieux comprendre le développement de l’enfant, ses pulsions, ses désirs, ses affects, ses angoisses, ce qui oriente d’une manière profitable la pédagogie et les relations familiales. La philosophie nous familiarise plutôt avec les questions, notamment celles auxquelles il n’est pas toujours possible d’apporter des réponses ; elle interroge les certitudes qu’elle considère souvent comme suspectes, réductrices. Selon elle, la vie se présente comme une intrigue, le monde comme une énigme et le savoir n’épuise jamais ce qu’il reste à savoir, la pensée ne vient jamais à bout de ce qui est pensé. Le mystère n’est pas une manifestation du réel, il en est la condition même. Et cette énigme irréductible du vivant est le lieu absolu de la liberté et de la créativité humaines. Si l’on cherche à comprendre, c’est en sachant que toujours échappe peut-être l’essentiel. Selon Heidegger, « quand on a tout compris, il n’y a plus qu’à mourir ». À travers leurs pourquoi inlassables, qui ne se satisfont pas de nos réponses, la démarche des enfants, leur entêtement à interroger, est fidèle à l’essence même de la philosophie, qui nous invite à préserver une pensée vive, mobile, alerte, souple. Nous aide à traverser nos doutes, à nous structurer à partir de nos ignorances, de nos faiblesses. Nous donne les moyens de penser par nous-mêmes, cadeau inestimable évitant d’être enfermé dans des opinions toutes faites, imposées de l’extérieur. En préservant notre liberté intérieure, la philosophie nous maintient vivants.

La philosophie œuvre sur d’autres plans que la psychologie, bien sûr complémentaires. Elle nous situe sur les registres de l’existentiel, de l’éthique, de l’esthétique, de la spiritualité, des croyances. Elle ne considère pas les êtres seulement dans leur dimension psychique, elle prend en compte toutes les dimensions qui inscrivent l’humain dans sa dignité la plus absolue. Elle considère l’homme dans sa globalité, comme sujet pensant, inscrit dans son corps, dans son appartenance à une famille, mais aussi participant à l’histoire de l’humanité ; elle le situe dans sa conscience morale, en tant que citoyen, dans sa singularité et dans son universalité. En élargissant ainsi le regard, elle permet aux individus de trouver des ressources non seulement en eux-mêmes mais bien plus encore dans la puissance et la beauté de l’univers, dans toute la sphère du vivant. Elle contribue à forger des femmes et des hommes solides car responsables vis-à-vis d’eux-mêmes et des autres, aptes à participer à une réflexion politique, au sens noble du terme.

C’est évidemment précieux pour les enfants du XXIe siècle qui vivent dans des contextes instables, complexes. Plus on les aidera à trouver des points d’appui et de repère solides, étayés sur les bases intemporelles de la philosophie, plus on leur permettra de trouver leur place dans cet univers mais aussi de mettre en œuvre une liberté réfléchie, une altérité féconde, qui alimenteront une confiance en la vie et en leur avenir, un sens des responsabilités et de l’engagement. Platon déclarait : « Chacun, parce qu’il pense, est seul responsable de la sagesse ou de la folie de sa vie. »




Au fil des jours

Philosopher avec des enfants est bien plus simple qu’il n’y paraît. Il ne s’agit nullement de leur enseigner la « philo » ni les philosophes, mais de les amener à dérouler au maximum leur questionnement. En cheminant ainsi on les habitue à mobiliser leur aptitude à raisonner, on développe leur goût de la réflexion, on les prépare à vivre dans un monde dans lequel nous devons souvent agir sans avoir de réponses à nos interrogations. On les rend intelligents, profonds… philosophes, c’est-à-dire amis de la sagesse.

Les enfants sont ainsi placés dès leur plus jeune âge dans un rapport au temps intéressant, ils découvrent et acceptent la durée nécessaire à l’élaboration, ce qui vient faire contre-pouvoir à l’idéologie pulsionnelle du « tout, tout de suite » qui domine aujourd’hui. Ce travail transforme aussi le rapport de l’enfant à son espace : plus il élargit sa sphère de référence, plus il parvient à percevoir tout ce qui le dépasse, le transcende, ce qui lui permet un décentrement précieux par rapport à la tendance à l’individualisme contemporain. Plus il sera ouvert sur ce qui n’est pas lui, sur les autres, plus il accédera à la richesse de son être propre. Habitué à ces mouvements incessants entre les autres et soi, l’enfant deviendra un individu capable d’évoluer sans cesse. Pour la philosophie, l’être humain est traversé de part en part par le devenir. Nous ne sommes pas enfermés dans nos identités, nous pouvons toujours être plus que ce que nous avons été, nous ne sommes pas soumis à un destin psychique. Une pensée, inscrite dans le corps et ouverte sur l’Autre, libère, car elle nous place dans le mouvement infini de la vie, qui nous permet de nous dépasser sans cesse.

Nul besoin de leçon de morale, de discours abstraits, c’est tout simplement en suivant leur questionnement naturel, en l’accompagnant de manière astucieuse, qu’on peut aider nos enfants à devenir des êtres sensibles aux autres et solides intérieurement.

Nous mettrons en évidence le contenu philosophique de quatorze questions qui reviennent fréquemment chez les petites filles et les petits garçons dès l’âge de 4-5 ans, nous illustrerons par de nombreux exemples la manière dont ils cheminent dans leur élaboration, et nous prendrons plaisir aux rapprochements qui s’imposent alors entre les pensées des grands philosophes et de nos chers bambins.

Pour faire rimer profondeur de la pensée et légèreté, chaque chapitre commencera par un philoconte. On pourra demander aux enfants d’inventer une nouvelle fin, et une suite, ce qui constituera une merveilleuse base aux échanges entre petits et grands. Bien entendu, on peut également le savourer tel quel.

Nous exploiterons aussi la vie quotidienne pour montrer à quel point elle peut devenir matière à réflexion : faire un gâteau ensemble, c’est travailler sur la transformation ; cultiver des graines dans une coupelle, c’est participer à l’émergence de la vie ; observer la transformation d’une chenille en papillon, c’est prendre conscience que le laid peut devenir beau… Chemin faisant, au gré des jours, sans en avoir l’air, resurgira la puissance socratique qui vise la « maïeutique », c’est-à-dire l’accouchement des esprits.



Goûter au plaisir de la pensée permet de consolider son être intérieur tout en préservant une large ouverture sur le monde. La philosophie aide à vivre, nous en avons tous besoin.

En devenant une expérience familière et familiale, ces promenades philosophiques peuvent nourrir un dialogue stimulant entre adultes et enfants, rapprocher les générations, aider chacun à grandir quel que soit son âge.







    

  
    
      
1.

« Pourquoi on meurt ? »
« J’étais où quand j’étais pas né ? »



Une vie de chat



– Quel malheur, quelle catastrophe !

Qui donc se lamente ainsi ? C’est Gaston, un magnifique chat roux et blanc, au poil doux comme de la soie.

Il y a quelques jours, Gaston est tombé d’un toit : il s’est gravement blessé et le vétérinaire n’a pas réussi à le sauver. Gaston est mort… Aujourd’hui, s’il peut continuer de courir et grimper partout, c’est parce que les chats ont sept vies !

– Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire pendant cette deuxième vie ? se demande Gaston. La première n’était déjà pas drôle du tout, alors qu’est-ce que ça va être ? J’en ai assez, moi, de courir après des souris qui ne se laissent pas attraper, de toujours chercher un endroit où dormir ! La vie d’un chat n’est pas toute rose !

Et voilà Gaston qui s’en va en bougonnant dans les rues de la ville.

– Salut, toi ! entend-il soudain.

C’est Léon, un gros chat de gouttière. Léon, lui, en est déjà à sa sixième vie ! C’est le plus joyeux des chats de toute la terre. Un rien l’amuse et le réjouit : une goutte d’eau qui lui tombe sur les moustaches, un courant d’air qui lui caresse le pelage, une partie de cache-cache avec un rat. Léon n’est jamais triste ni de mauvaise humeur, il est trop occupé à remplir ses vies de choses sympas !



– J’espère que ma septième vie sera la plus belle de toutes ! Comme ça, je n’aurai aucun regret quand il faudra que je m’en aille pour toujours, explique le gros Léon à son nouveau copain Gaston.

– Et s’il avait raison ? se demande alors Gaston…





Rares sont les adultes très à l’aise face aux questions des enfants touchant à ces deux énigmes fondamentales : « Pourquoi la vie a-t-elle une fin ? » et « Au commencement, d’où surgit-elle ? » Et pourtant, la plupart des bambins les posent avec insistance autour de l’âge de 4 ou 5 ans. Comme s’ils sentaient confusément qu’on ne peut se permettre de faire l’impasse sur ces questionnements relatifs au vivant, que tous les humains avant eux y ont été confrontés et que tous après eux continueront d’y être confrontés. C’est d’ailleurs pour leur trouver une réponse que les religions sont nées. Quant à la philosophie, elle s’est dès ses origines abondamment penchée sur ces interrogations existentielles. Avec leur « Pourquoi on meurt ? » et leur « J’étais où quand j’étais pas né ? », les tout-petits entrent de plain-pied dans la philosophie, bien sûr sans le savoir. Ils viennent ainsi confirmer la conception de Platon : « Par nature, il y a dans l’entendement de l’homme une philosophie. » Et celle de Roger-Pol Droit explicitant cette formule platonicienne : « Les philosophes disent en y pensant ce que tout le monde dit sans y penser » – et, pourrait-on ajouter, ce que les enfants, à travers leurs questions, ne demandent qu’à apprendre à penser…

Ces questionnements sont non seulement inévitables mais utiles et salutaires. Ils font entrer l’enfant dans ce qui fait la dignité de l’être humain : sa capacité à raisonner. Si la marque paradoxale de tout ce qui est vivant c’est d’être mortel, seuls les hommes ont cette possibilité de réfléchir et à leur vie et à leur mort. Cette aptitude est une véritable chance, grâce à elle on peut devenir acteur de sa vie, la façonner, en un mot en faire quelque chose de bien.




La mort est devenue impensable, indicible

Qu’un petit enfant répète un peu trop souvent ses interrogations sur la mort et voilà les adultes de son entourage qui s’affolent. Loin de se dire qu’il fait tout simplement de la philosophie sans le savoir, ils l’imaginent déjà perturbé, dépressif ! Ils ont en effet beaucoup de mal à admettre que l’on puisse appréhender cette question de la mort autrement que sur un registre émotionnel. Or un jeune enfant est tout à fait apte à s’inscrire dans une démarche réflexive et intellectuelle sur ce sujet.

Mais malheureusement, le plus souvent, il aura bien des difficultés à trouver du répondant. D’abord sur le plan social. Qui ose désormais parler de la mort sereinement, objectivement… ou même en parler tout court, d’ailleurs ? Personne ou presque. Et certainement pas les contes pour enfant dont c’était en partie la fonction autrefois et qui ont été largement revisités et édulcorés pour nettoyer toutes les évocations susceptibles de « traumatiser » le jeune public. L’enfant en quête de réponses sur la mort n’obtiendra guère plus de succès dans sa famille. Il est en effet peu probable que ses parents l’emmènent se promener au cimetière ou assister à un enterrement. Là encore, on redoute le traumatisme. On préfère frapper d’interdit la mort, les morts et les rituels les entourant jadis. « La mort n’est plus un événement de la vie, elle est un accident, un lapsus. La mort est une contrariété nauséabonde que nous récusons au nom de la jouissance », affirme Pascal Bruckner.






Combler ce trou, coûte que coûte

Mais en faisant ainsi de la mort un tabou, on sème la confusion dans l’esprit des enfants. Car ils savent pertinemment qu’elle existe, pour la voir dans les films, à la télévision. Ils en sont alors réduits à se débrouiller seuls avec leurs questions et à se forger leurs propres représentations, parce qu’il est impossible, même pour un tout-petit, de se résoudre au néant, insupportable de se dire qu’au-delà de la mort on ignore totalement ce qui se passe. Il faut combler ce trou, coûte que coûte ! Le plus souvent, les petits enfants ont pour ce faire recours à l’imaginaire… qu’ils ont très fécond : « Quand on est mort, on est dans les bois », ou encore « Quand on est mort, on devient des étoiles ».

Comment réagir à ces affirmations ? L’important est d’abord de les écouter, de les accueillir, de ne pas fermer la porte à la discussion. Ensuite, il est essentiel de ne surtout pas dénigrer ces créations imaginaires qui peuvent paraître un peu farfelues aux adultes, de ne pas les considérer comme « dangereuses » et au contraire de les valoriser. « Ma grand-mère est morte, mais le soir, en secret, j’envoie par la fenêtre des dessins que je fais exprès pour elle. »

On peut expliquer à son enfant que tout le monde, y compris les adultes, est angoissé face à cette immense question de la mort. Et que chacun tente de faire face à cette angoisse comme il peut, avec ses propres croyances, avec telle religion ou telle autre. Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise réponse ! En tant que parent, on peut bien sûr transmettre ses convictions personnelles. « Moi, je crois qu’après la mort notre âme reste vivante et que nous nous retrouvons tous autour de Dieu. » Ou bien : « Moi, je crois qu’après la mort on continue de vivre dans la nature, les fleurs, les arbres. C’est ma vision, tu peux en avoir une autre et peut-être que moi aussi, j’en aurai une autre plus tard. » L’idée étant de lui montrer qu’on n’est jamais prisonnier d’une croyance, qu’elle peut évoluer au cours de l’existence.

En fait, tout au long de ce cheminement, l’enfant prend conscience que le réel n’est pas seulement de l’ordre du visible et du physique. Des choses invisibles, inconnaissables existent et, pour ne pas les vivre de manière trop angoissante, il faut pouvoir les appréhender, forger des représentations : c’est ce que permet l’expérience de la pensée abstraite. Plus l’enfant l’utilise tôt, plus il aura du plaisir à jouer avec la pensée, plus il sera à l’aise dans son existence, capable de lui donner du sens. Réfléchir aux secrets de la vie permet de goûter à sa magie.




Enchanter la vie au quotidien

On peut également aider son enfant à accepter la notion même de mort, le fait qu’à un moment la vie s’arrête : « Imagine si tout le monde vivait depuis l’origine des temps, la terre serait surpeuplée, cela serait insupportable ! » Comme disait Woody Allen : « L’éternité, c’est bien, mais c’est un peu long, surtout vers la fin ! » Ou, plus sérieusement, Nietzsche : « On peut mourir d’être immortel. » Et pour lui prouver que la vie s’enracine dans la mort, pourquoi ne pas lui donner l’exemple des plantes qui meurent mais auparavant ont essaimé leurs graines et donné la vie à d’autres plantes ? Un moyen de lui faire prendre conscience que la Vie dépasse les vies, qu’elle dure au-delà des morts individuelles. Car la présence inéluctable de la mort ne doit pas nous empêcher de ressentir la puissance et le merveilleux de la vie !

On peut aussi orienter son enfant vers certaines pistes de réflexion. Par exemple en lui demandant : « Ne crois-tu pas que c’est en vivant le mieux possible que l’on peut accepter un jour que tout s’arrête ? » Et en continuant ainsi : « D’après toi, c’est quoi une belle vie ? » Souvent, il vous répondra avec beaucoup de modestie que c’est sauver la planète ou les animaux en voie de disparition !

Bien ! Très tôt l’enfant mesure qu’il participe à cette extraordinaire aventure de la Vie, il se sent responsable de la vie qu’il a reçue comme un cadeau inestimable, et il a envie de la préserver pour le futur. Il rejoint tout à fait la dimension éthique chère à des philosophes comme Hans Jonas : « Agis de telle sorte que la vie puisse continuer à être. »

L’objectif est de générer chez lui du désir, de l’idéal, de l’enthousiasme, de l’appétit de vivre pour l’aider à mieux lutter contre cette angoisse de la mort. Dans sa naïveté ou sa grande sagesse, l’enfant a un énorme capital « confiance » en la vie, aidons-le à le préserver. Cela suppose évidemment qu’en tant qu’adulte on croie à ce message, qu’on le vive pleinement au quotidien. Cela peut passer par de tout petits riens. Par exemple, lors d’une promenade, lui montrer que sur un arbre, pas une branche ne ressemble à l’autre, que la vie crée du neuf et du différent en permanence… et que l’on peut s’en émerveiller, plutôt que de ressasser ses soucis ! Notre énergie vitale, on ne la puise pas seulement à l’intérieur de nous, mais aussi en admirant la puissance de la vie qui nous entoure, en s’appuyant sur elle. Finalement, le pire, ce n’est peut-être pas la mort, c’est de ne pas être vivant, quand on est encore en vie…

En tant qu’êtres humains, nous sommes tous des êtres en devenir, la vie peut nous aider à dépasser beaucoup de choses, la créativité du vivant peut nourrir nos propres ressources. Si on aide un enfant à aimer la vie, il sera « outillé » pour l’affronter malgré les difficultés inévitables.

Nietzsche suggérait l’idée que les humains étaient prédestinés à revivre indéfiniment la même vie, en tout point identique. Et les renvoyait, devant cet « éternel retour », à leurs propres choix : allaient-ils se condamner eux-mêmes à revivre éternellement les mêmes galères ou décider de se construire une vie si belle qu’elle serait un éternel plaisir ? Voilà donc ce que des parents peuvent communiquer à leur enfant : c’est à lui qu’appartient le choix d’enchanter sa vie au jour le jour !

Ces prises de position des adultes, ces incitations à la réflexion évitent qu’un enfant soit livré sans aucun outil d’élaboration à des conversations surprises ici ou là ou à des affirmations des autres enfants dans la cour de récréation. Comme cette petite fille qui raconte, terrorisée : « À la récré, une copine m’a dit que si on n’est pas sage, on va brûler en enfer quand on sera grand. Et moi, j’ai pas été sage avec mes parents… » Ou ce petit garçon qui confie : « Un copain m’a dit que quand on meurt, on va chez le bon Dieu, il nous coupe le cœur en deux, il en sort un oiseau, s’il est bleu on va chez le bon Dieu, s’il est rouge on va chez le diable. » Pas forcément très rassurant… D’où l’importance pour un enfant de pouvoir parler en toute liberté de sa vision de la mort avec ses parents et que ceux-ci puissent l’aider à se forger ses propres représentations, celles avec lesquelles il sera le plus en accord et le plus en paix. Ce petit garçon semble y être parvenu, qui envisage la mort comme une sorte de session de rattrapage : « Quand on est mort, notre imagination continue à vivre. On imagine toutes les belles choses qu’on a vécues, on continue à vivre dans nos rêves, et même les choses tristes. Et les choses que tu as faites mal, tu rêves que tu les enlèves. »




Merci les dinosaures !

Le jour où un enfant demande : « Elle est venue comment, la première fleur ? Et le premier arbre ? », ses parents peuvent être certains qu’il les interroge indirectement sur l’origine de la vie, qu’il s’apprête à plonger dans cet abîme de l’avant, et avant, et encore avant cet avant. Ces chers bambins se présentent ni plus ni moins comme des petits Leibniz en herbe. Ne s’interrogeait-il pas ainsi : « Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? » Et pourtant, ces interrogations désarçonnent fréquemment les adultes, cette fois-ci non parce qu’ils craignent que leur enfant soit triste ou malheureux, mais plutôt parce que, très souvent, ils n’ont aucun élément de réponse, particulièrement en ce qui concerne les origines de la vie. Peu de gens ont en effet les connaissances d’un astrophysicien ou d’un paléontologue…

Qu’importe ! Un enfant de 4 ou 5 ans n’attend pas des explications d’une rigueur scientifique inébranlable. Ce dont il a besoin, c’est qu’une parole adulte vienne fixer des limites à cet illimité, donner des repères qui serviront de remparts et de protection face à ce gouffre originel qui semble menacer de l’aspirer. Il est donc essentiel d’essayer d’imaginer un récit, de décrire à sa manière ce « grand début », en lui laissant éventuellement le choix. Par exemple, on peut dire : « Certaines personnes pensent qu’un bon Dieu existe et elles racontent dans un grand livre, un genre de conte, comment il a créé le monde en six jours. D’autres pensent qu’il y a eu une énorme explosion à un moment et qu’elle a donné naissance à l’univers. D’autres encore que les humains sont nés de la poussière des étoiles. Et toi, qu’en penses-tu ? Tu as le droit d’avoir aussi ton idée à toi. »

Cette idée concerne très fréquemment… les dinosaures ! Ces grosses bestioles pour lesquelles beaucoup d’enfants nourrissent une franche passion constituent un excellent moyen de métaphoriser leurs interrogations sur les origines. Elles sont sans doute ce qu’ils peuvent imaginer de plus ancien, de plus proche de l’« avant-avant » et leur offrent un support très pratique pour se représenter ces temps primordiaux. Souvent, ce recours aux dinosaures suffit à calmer leur appétit de savoir ! Au moins jusqu’à la prochaine question.






Une histoire de petite graine

Après cette première approche, le questionnement de l’enfant bascule du général au particulier : il se met alors à s’intéresser à ses propres origines à travers des interrogations telles que « J’étais où avant de naître ? » ou bien « Où est-ce que j’attendais, quand j’étais pas dans le ventre de maman ? ». Elles sont souvent mâtinées d’une certaine angoisse, sans doute même d’une forme de souffrance. Pour lui, imaginer qu’à une époque il n’était rien et que ses parents ont pu être heureux sans lui représente une réelle blessure, au-delà de la simple atteinte narcissique. Le jeune enfant découvre qu’il n’est pas à l’origine de sa propre existence, que le monde lui a préexisté, que la vie peut continuer sans lui. Ce qui le fonde est extérieur et antérieur à lui : il fait ainsi l’expérience de la transcendance. Et cela n’a rien d’évident ! D’autant qu’il ne possède pas encore les mots lui permettant d’intégrer cette dimension irrévocable du sujet humain. Alors, la plupart du temps, pour lutter contre cette terrible sensation de néant et ce désagréable sentiment de n’être point le centre de l’univers en général et de l’univers parental en particulier, il imagine lui-même des réponses sur mesure : « J’étais dans le cœur de mon papa et de ma maman » ou « J’étais comme une petite graine dans le vent ».

En prenant conscience que tout ne commence pas et ne s’arrête pas avec lui, il mesure qu’il n’est pas au centre du monde et apprend à faire une place à l’Autre. Cette expérience de décentrement va l’aider à accepter qu’il y a, en dehors de lui, des personnes, des règles, des limites à respecter, tout un réel dont il faut tenir compte. Sans en avoir l’air, cette perception, même embryonnaire, d’une transcendance, constitue une excellente préparation à l’acceptation des figures d’autorité.






Passages obligés

Du côté des parents, il n’est pas indispensable de se lancer dans des explications scientifiques trop détaillées. Avec un enfant de cet âge, on peut parfaitement rester dans le registre de la métaphore qu’il suggère lui-même, de la petite graine qui vient se nicher et grandir dans le ventre de la maman. De toute façon, les enfants d’aujourd’hui savent tous très tôt comment on fait les bébés ! Face à des informations trop brutalement scientifiques – par exemple « Maman ne peut pas avoir d’autre bébé parce que ses trompes sont bouchées » –, un petit enfant peut se faire une représentation très morbide et anxiogène du corps humain. Inutile de l’emmener sur cette voie-là, ce n’est pas ce qu’il attend.

Mais qu’attend-il au juste ? D’entendre qu’il est né parce que son papa et sa maman s’aimaient : un enfant a besoin de sentir qu’il n’est pas là tout à fait par hasard, qu’il y a du désir, un projet derrière l’apparente contingence de sa présence sur terre. Un enfant existe bien avant sa naissance. Avant même la conception, un être humain est pensé, attendu, espéré par toute une famille.

S’il est là, c’est aussi parce que ses parents ont eu des parents pour leur donner la vie. Il est important de l’inscrire dans sa généalogie, dans son histoire familiale et, plus que ça, dans le continuum de l’humanité, dans la grande aventure de l’humain. À partir de là, l’enfant pourra commencer sa propre aventure : se découvrir comme âme unique parmi les milliards de personnes qui peuplent la terre. Poussière d’étoiles, oui, mais pas n’importe quelle poussière ni n’importe quelle étoile, s’il vous plaît ! Il a besoin qu’on le confirme dans la valeur de sa propre existence, elle est inestimable ! Et plus il saura d’où il vient, plus il pourra aller là où il est important pour lui d’aller. Plus il donnera du sens à sa vie, plus il sera heureux.

Mais attention au piège qui pourrait guetter les parents : relier un enfant à ses origines ne doit surtout pas signifier l’inciter à se replier sur elles. Par exemple, s’il est adopté ou né dans un autre pays, on doit bien sûr lui parler de son pays d’origine mais sans en faire un sanctuaire. À certains moments de sa vie, être d’origine vietnamienne ou algérienne sera important pour lui, à d’autres cette caractéristique identitaire s’effacera devant d’autres. L’origine est un récit que l’on se raconte tout au long de sa vie, qui fluctue… pas une prison ! Ce n’est qu’un point de départ.

Enfin, pour répondre de la manière la plus complète possible au questionnement d’un enfant sur son origine, reste à lui faire passer un message essentiel : « Tu es vraiment l’enfant que je voulais ! » Face aux énervements quotidiens de ses parents contre lui, il peut parfois avoir l’impression que ceux-ci regrettent de l’avoir mis au monde ou sont déçus par le « résultat »…




Son roman à lui

Pour un enfant, le récit qu’on lui fait de ses origines n’a rien d’intouchable, bien au contraire. Il n’hésite pas, en effet, à le remettre en cause et à inventer sa propre version. « Ceux qui se disent mes parents ne sont pas mes vrais parents. Mes vrais parents, eux, sont très riches et très gentils. Si je vivais avec eux, ils me donneraient tout ce que je veux et ils ne m’empêcheraient pas de regarder la télé le soir… » Il n’y a pas lieu de s’inquiéter de ces extrapolations communes à tous les enfants – la plupart du temps, d’ailleurs, les parents n’en ont pas connaissance car elles se font sur le ton de la confidence aux copains ou à la maîtresse. À l’ombre de cette réécriture de son roman familial, une interrogation pointe : « Pourquoi j’existe en ce temps, en ce lieu, dans cette famille, avec ces parents-là, alors que j’aurais pu naître ailleurs, en d’autres temps, chez d’autres parents ? » Du haut de ses 4 ou 5 ans, l’enfant conteste sa filiation pour, en général, mieux y adhérer ensuite. En parodiant Simone de Beauvoir, on pourrait dire : on ne naît pas fille ou fils de ses parents, on le devient…


Au jour le jour

• Aidez-le à cultiver son jardin

Proposez à votre enfant de planter des graines dans une jardinière ou dans le jardin si vous en avez un. Prenez ensuite le temps d’observer avec lui ce qui se passe. Certaines graines poussent et d’autres non, certaines poussent plus vite et plus haut que d’autres. Et parfois, celles que l’on croyait mortes sortent subitement de terre. La vie réserve toujours de belles surprises !

 

• Faites des promenades dans la nature

Lors d’une balade dans les bois en hiver, montrez à votre enfant comment les feuilles mortes se décomposent et nourrissent le sol : ainsi, elles vont permettre à d’autres plantes de pousser au printemps. Au printemps, faites-lui remarquer comment les branches nues des arbres que l’on croyait mortes se couvrent de bourgeons. Là encore, une preuve de la puissance de la vie !

 

• Parlez-lui des progrès de la médecine

Racontez-lui en termes simples les vaccins et les antibiotiques qui autrefois n’existaient pas. Aujourd’hui, la médecine est très forte pour soigner les gens et les faire vivre de plus en plus vieux.

 



• Ne faites pas l’impasse sur le décès d’un proche

Si un proche meurt, ne tenez pas votre enfant éloigné de cet événement. Posez-lui la question : « Veux-tu venir à l’enterrement ? » Proposez-lui d’emporter avec lui un dessin, une fleur à donner au défunt. Et demandez-lui : « D’après toi, où est-il, est-il heureux ? » afin de l’encourager à imaginer ses propres représentations de la mort, de lui signifier qu’il a le droit de laisser son imagination se mettre en marche autour de la mort. Dans les jours qui suivent, ressortez des photos souvenirs de moments heureux de la vie du grand-père décédé ou de la grand-mère. Pour continuer à les faire vivre de manière heureuse et joyeuse dans la mémoire de ceux qui restent.

 

• Organisez une petite cérémonie pour son animal

Si son chien, son chat, son hamster meurt à la maison, ne l’évacuez pas en catimini pendant son absence. Au contraire, organisez une petite cérémonie où il pourra dire au revoir à son animal. Et si vous avez un jardin, enterrez-le là, près de l’endroit où vous vivez. Car la vie continue…

 

• Si vous attendez un nouveau bébé

Expliquez à votre aîné comment le bébé grandit dans votre ventre : au départ, il avait la taille d’un petit pois, puis celle d’une orange, etc. Montrez-lui des illustrations sur des livres conçus pour son âge, plutôt que les échographies, qui doivent rester l’affaire des parents. Ce faisant, c’est aussi son histoire à lui que vous lui racontez.

 

• L’arbre généalogique

Dessinez avec lui l’arbre généalogique, en remontant si possible jusqu’aux arrière-grands-parents. Il sera tout fier de se rendre compte qu’il a fallu tous ces gens pour qu’il puisse voir le jour. Et dans les nouvelles configurations familiales, cela l’aidera à se repérer dans ses filiations et appartenances. Profitez-en pour regarder les photos de famille, évoquer des anecdotes plutôt amusantes de l’histoire familiale, lui montrer les évolutions et progrès techniques qui ont marqué ces années.
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